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  Préface de Jean-Jacques Becker




  À sa mort, en 1961, René Demeurisse est un peintre et un graveur réputé. Il a vingt ans en 1915. Avant de pouvoir se consacrer à son art, il a dû, comme tous les Français en âge, faire la guerre. De 1915 à 1918, il entretient une correspondance, aussi continue que les circonstances le permettaient, avec son père, médecin, et qui, lui, sert dans les hôpitaux militaires, un père adoré, d’autant que sa mère est décédée en 1904, alors qu’il avait neuf ans. Son arrière-petite-fille a décidé de publier cette correspondance de guerre.




  Sans attendre, disons-le, cette correspondance nous est apparue assez extraordinaire.




  Des correspondances de ce genre, il en existe énormément dans les familles. Ce sont des centaines et des centaines de millions de lettres qui ont été échangées pendant la guerre, pour les seuls soldats français. Il en a été évidemment de même pour les autres armées de civilisation proche, Allemands ou Britanniques, par exemple. Avec le temps qui passe, beaucoup de ces correspondances disparaissent ou sont condamnées à disparaître. Beaucoup ont été publiées dans le siècle qui s’est écoulé. J’ai moi-même publié celles des lettres de mon père qui me sont parvenues, encore qu’il était de ces soldats qui écrivaient peu ; sa mère, ma grand-mère, avait dû s’en plaindre à son capitaine pour qu’il donne davantage de ses nouvelles. Mais beaucoup de soldats ont énormément écrit, même si cela ne leur était pas toujours facile. De nombreux jeunes paysans, qui étaient certes allés à l’école jusqu’à quatorze ans, mais qui, depuis leur sortie, n’avaient pratiquement jamais été confrontés à l’écrit — les journaux parvenaient peu dans des campagnes isolées —, avaient largement oublié ce qu’ils avaient pu apprendre. En revanche, ceux des soldats qui le pouvaient écrivaient beaucoup, ne serait-ce que, parce que dans la guerre « immobile », la guerre des tranchées, c’était une façon de couper le temps, — René Demeurisse y fait souvent allusion —, le plus souvent on s’ennuyait beaucoup dans les tranchées…




  René Demeurisse, même s’il s’ennuie aussi d’être là, « une vie lente, gâchée » a de quoi s’occuper. Il a réalisé un très grand nombre de croquis qui illustrent admirablement l’ouvrage qui est aujourd’hui réalisé, croquis de ses camarades et de scènes de tranchées. Il ne faut pas évidemment chercher dans cette correspondance un récit des opérations militaires — la censure veillait — et il était interdit aux soldats d’écrire quoi que ce soit qui aurait pu renseigner l’ennemi, si des lettres lui étaient tombées entre les mains. C’est justement d’ailleurs une originalité particulièrement forte — à première vue — dans la correspondance de René Demeurisse. Alors qu’il démontre combien il était incroyablement doué pour décrire ce qu’il voyait, pas seulement par le pinceau, rien n’est jamais dit des opérations. Une lettre cependant, qui n’est pas de lui mais qu’il a conservée dans ses archives, a été opportunément introduite dans cet ouvrage parce qu’il était tout de même utile pour que le lecteur puisse apprécier comment les combattants considéraient la guerre… Même dans son journal, dont de nombreuses pages sont publiées en même temps que ses lettres et où il laisse libre cours à l’originalité de sa pensée, il ne parle pas des opérations, car un journal qu’il transportait avec lui aurait pu également tomber entre les mains de l’adversaire. En revanche, il réserve une part essentielle de sa correspondance à ses états d’âme. De ce point de vue, il fait preuve d’une franchise assez rare dans les correspondances de guerre.




  Dès le début, il ne comprend pas ce que la France vient faire dans cette guerre entre l’Allemagne et la Russie — à vrai dire, c’est l’attaque de l’Allemagne qui rend la guerre inévitable pour la France ! —, mais cela ne l’empêche pas de faire son devoir avec conviction et optimisme. Comme il l’écrit dans son journal, « Une seule chose : je suis soldat. Il faut faire proprement son travail. » En 1916, il est décoré de la croix de guerre, dont il est erroné de croire qu’elle fut largement distribuée. Néanmoins, avec ce prolongement incroyable du conflit, son optimisme cède et il refuse de s’inscrire dans une sorte de bellicisme accentué. Caporal, il ne veut pas devenir sergent, malgré les pressions très fortes de ses supérieurs. Quand il est blessé — une blessure à la main, tragique pour un peintre — ou qu’il profite d’un moment en dehors du danger, il ne cache pas qu’il ne se précipite pas pour y retourner. Il profite des circonstances pour retarder son retour dans ce qu’il appelle « le cauchemar », « l’horreur », « l’enfer ». Là encore, il ne fait que manifester la même attitude que tous les soldats qui connaissent assez le danger permanent du front pour ne pas en « rajouter » et ne pas montrer ce qu’on appellerait dans le « civil » un zèle intempestif. Son grand mérite est de le dire et de ne pas jouer au héros. La réalité était suffisante.




  Le lecteur sera peut-être étonné de la place que les « mandats » paternels tiennent dans cette correspondance, mais il faut savoir qu’aussitôt au repos les soldats étaient la proie de « mercantis » en tout genre et que ceux, comme beaucoup, qui étaient dépourvus de quelques moyens financiers, en souffraient particulièrement.




  Un des mérites de cette correspondance est de bien montrer la vision que pouvaient avoir de la guerre les soldats, et l’ensemble de la population d’ailleurs. Elle permet d’abord de rappeler la croyance générale en une guerre brève. De la classe 15, René Demeurisse est persuadé qu’il n’y participera pas. Mais progressivement s’installe l’idée d’une guerre sans fin, au point qu’on est surpris par l’absence dans cette correspondance de mention particulière pour le 11 novembre.




  Il est difficile de rendre compte de toutes les richesses que contiennent ces lettres et ce journal, mais s’il faut porter un jugement, leur trait principal, c’est sans aucun doute leur sincérité (dans les limites fixées par la censure militaire) et combien ils permettent de comprendre ce que fut pour les Français cette guerre, dont ils n’imaginaient pas, quand elle éclata, qu’elle allait être un moment fondamental de l’histoire humaine.




  Jean-Jacques Becker


  Président d’honneur du Centre International de Recherche


  de l’Historial de la Grande Guerre de Péronne.




  Premiers mots




  Il m’est bien difficile de trouver les mots justes pour présenter cet ouvrage, tant je voudrais toucher le lecteur. La correspondance de René Demeurisse, essentiellement destinée à son père (affecté à un autre régiment), les extraits de son journal de guerre, et ses dessins pris sur le vif, me tenaient profondément à cœur depuis des années.




  Je suis née à Soucy, un petit village près de Villers-Cotterêts dans l’Aisne, où le 355e Régiment d’infanterie (RI) a combattu. Hanté par tant de souvenirs douloureux, René avait demandé à son père, Germain Demeurisse, d’y acquérir la maison « Le Gadenet », qui devint la maison de campagne familiale.




  Lors de ses nombreux séjours à Soucy, et jusqu’à la fin de sa vie, René Demeurisse a peint, en forêt de Retz, de nombreux tableaux profondément émouvants. Notamment L’Oubli (1929), qui a fait l’objet d’une donation, en 2008, à l’Historial de la Grande Guerre de Péronne (Somme).




  Voici donc ses lettres et ses croquis réunis en hommage à Grand-Papy (nous l’avons toujours appelé ainsi), et à ses frères d’armes sans lesquels la France ne serait pas ce qu’elle est.




  Nathalie Sokolowsky-Demeurisse


  Arrière-petite-fille de René Demeurisse




  1914




  « […] je ne pars pas à contrecœur, c’est si beau pourquoi on se bat, l’on se bat pour tout ce qui est grand, pour la liberté, pour l’humanité […]. »




   




  CHRONOLOGIE




   




  Juin : René Demeurisse a dix-neuf ans. Il part en vacances chez ses parents « adoptifs », la famille du banquier Denier à Port-Navalo.




  1er août : Mobilisation générale.




  Août : Il pense partir s’engager à Saint-Brieuc. Son père est nommé médecin militaire à Fougères.




  10 septembre : Il apprend que la classe 15 (la sienne) va partir et réclame ses papiers militaires.




  14 novembre : Toujours à Port-Navalo.




  19 décembre : appelé sous les drapeaux, il est incorporé dans la 25e Compagnie (Cie) du 155e Régiment d’infanterie (RI) à Saint-Brieuc.




   




  REPÈRES HISTORIQUES




   




  28 juin : Assassinat, à Sarajevo, de l’archiduc François-Ferdinand, héritier du trône d’Autriche-Hongrie, et début d’une succession d’événements qui, par un jeu d’alliances, va entraîner l’Europe dans la guerre.




  28 juillet : Déclaration de guerre de l’Autriche à la Serbie.




  31 juillet : Assassinat de Jean Jaurès.




  1er août : L’Allemagne déclare la guerre à la Russie. Le même jour, à 16 heures, tous les clochers de France sonnent : c’est la mobilisation générale. L’Allemagne fait de même.




  2 août : L’Allemagne envahit le Luxembourg, pays neutre.




  3 août : L’Allemagne déclare la guerre à la France, puis à la Belgique.




  4 août : Le Royaume-Uni déclare la guerre à l’Allemagne.




  6 août : L’Autriche-Hongrie déclare la guerre à la Russie, aux côtés de l’Allemagne.




  Du 7 au 23 août : Bataille des Frontières (Alsace-Lorraine-Ardennes françaises et belges).




  Du 24 août au 4 septembre : La « Grande Retraite » ou Retraite de la Marne.




  Du 5 au 10 septembre : Première bataille de la Marne.




  Du 23 au 26 septembre : Première bataille de la Somme.




  Du 20 octobre au 15 novembre : Bataille des Flandres-bataille d’Ypres.




   




   




  En 1914, le jeune René qui a dix-neuf ans passe ses vacances chez les Denier, à Port-Navalo, et écrit presque quotidiennement à son père.




  27 juillet 1914




  Mon petit père chéri,




  Je suis en retard pour t’écrire car j’aurais voulu que cette lettre arrivât pour ton dimanche.




  Ai bien reçu ta lettre contenant le mot pour Madame Denier, qu’elle a trouvé, m’a-t-elle dit, charmant.




  Je ne savais pas qu’elle t’avait écrit auparavant.




  Toute la semaine temps de chien, vent et pluie sans discontinuer. Les vacances ne s’annonçant pas très belles, beaucoup de gens hésitent à partir. Tous les trains sont vides.




  Un seul beau jour avant-hier pour l’arrivée de Monsieur Denier, nous nous sommes levés à 4 heures. Jacques et moi, nous avons pris le train pour Vannes afin d’être à son arrivée car il est venu par Redon et Rennes. Comme moi, il jouit d’une place (en 1re) sur le réseau de l’État au titre de publiciste. Pour revenir nous avons pris le bateau pour Port-Navalo à 10 heures et demie après deux heures de traversée à travers tout le Golfe. C’est une promenade inoubliable, cette randonnée à travers toutes les îles qui, dit-on, sont aussi nombreuses que les jours de l’année. Mer calme malgré un courant qui traverse le Golfe et qui est d’une violence extraordinaire, c’est un vrai fleuve, aucune inquiétude du côté de l’estuaire et de son contenu.




  Cela a été la grande distraction de la semaine car le travail ne marche pas fort. Je voudrais pourtant finir une de mes toiles que Monsieur Denier a trouvée bien.




  Nous sortons pourtant mais en capuchon.




  Cela n’est pas gai.




  Enfin la grande préoccupation, ce sont les nouvelles extérieures. Après l’affaire Caillaux que nous suivons avec passion, voici des nouvelles alarmantes. Nous attendons un télégramme pour tantôt rappelant M. Denier à Paris.




  Tout cela est très grave.




  Nous sommes bien informés, Monsieur Denier étant banquier. La Bourse est affolée et la Rente baisse de 3 ou 4 en deux jours, chose vue seulement en temps de guerre. Tout le monde retire son argent des banques, c’est une déroute financière. Ceci est quand même stupide que pour un traité nous liant à la Russie, nous marchions contre l’Allemagne. Heureusement que la conflagration sera européenne, c’est ce qui est intéressant et qui fera obtenir la paix. Nous serons fixés aujourd’hui. Enfin toute la famille est très inquiète. Je n’ai pas encore agité la question du départ, j’en parlerai après que nous serons fixés sur tous ces événements.




  Qu’est-ce qu’en dit Henri ?




  J’ai malheureusement peur que ces questions internationales n’intéressent pas le directeur de l’Institut et ne lui fassent cesser momentanément les séances de vacations.




  En tout cas, malgré le temps, je profite, je brunis, je me baigne et me gave et ces vacances s’annoncent comme les plus belles que j’ai jamais passées et je songe au milieu de mes enchantements quotidiens que c’est à toi que je dois tout cela. J’espère que mon travail te récompensera un jour. Monsieur Denier est un vrai conducteur d’hommes, à 50 ans, il a encore l’enthousiasme d’un jeune homme de 20 ans et nous chauffe à blanc.




  Il espère pendant ces trois semaines écrire un acte ou deux.




  Leur maison me semble chaque jour plus charmante et pratique et je crois que c’est sa jumelle qu’il te faudra un jour.




  Je t’embrasse de tout mon, cœur, mon papa adoré.




  Ton fils qui t’aime.




  René




  Je me souviens que le jour de mon départ, tu souffrais d’une douleur ?




  Est-elle passée ?




  14 août 1914, Port-Navalo




  Mon Papa chéri,




  J’ai maintenant ta lettre du 5 août et le télégramme du 12. Me voilà rassuré sur ton sort. J’avais d’ailleurs reçu la veille une lettre de Suzanne et une de ta sœur m’annonçant ton départ, départ que je n’ai donc connu que 8 jours après. Ici c’est un retard courant. Je voudrais bien avoir un mot d’Henri. En as-tu reçu un ?




  Je ne sais aucun détail, ce départ précipité a dû te surprendre.




  Pour moi, aujourd’hui ils sont bien tristes, car une dépêche vient de leur annoncer la mort de la mère de Madame Denier et il n’y a rien à faire pour essayer de rejoindre Paris à temps. Si les Denier rentraient à Paris, je ne sais pas ce que je ferai.




  Je ne sais pas si dans un pareil cas on ne devrait pas s’engager, tu as dû voir que l’on acceptait des engagements pour la durée de la guerre à partir du 20.




  C’est bête d’être jeune et valide et de rester, pendant que toi par exemple avec tes jambes fatiguées, tu cours et tu te démènes.




  Et plus tard lorsque l’on dira « Eh bien, cette campagne de 1914, l’avez-vous faite ? Il faudra répondre : « J’avais 20 ans et je suis resté les bras croisés. » En attendant nous travaillons toujours et nous nous battons avec nos pinceaux.




  J’espère que cette lettre te parviendra ainsi que les deux précédentes écrites depuis ton départ.




  Quel temps vivons-nous !




  Mon Papa,




  Ce n’est pas l’aisance qui vient pour nous cet hiver. Vainqueur ou vaincu c’est la ruine et il faudra des années pour nous relever de ces jours. Je ne parle pas du progrès enrayé pour longtemps ni de la mentalité des foules qui va redescendre 3 degrés au-dessous. C’est un recul intellectuel et moral de 10 ans.




  Enfin, je t’embrasse de tout mon cœur, mon père chéri.




  René




  Je ne crois pas qu’il y ait lieu de s’inquiéter outre mesure pour Henri, s’il reste à son bureau, il ne risque rien, car les Allemands n’essaieront jamais rien sur Toul. Toul et Verdun sont imprenables, c’est l’endroit le plus invulnérable de la frontière.




  Beaucoup de baisers et du courage.




  René




  Repli des Alliés près de Nancy. Fin de la bataille de Lorraine.




  26 août 1914




  Mon Papa chéri,




  J’ai bien reçu ta lettre contenant les trois coupons dont je te remercie. En effet, à être un peu juste bien que ne dépensant pas, mes seuls frais ont été deux ou trois tubes de blanc trouvés à Vannes, une réparation au talon d’une vieille chaussure, des timbres. Le temps file bien vite, mon Papa, et voilà plus de trois semaines que la guerre est commencée. Tu dois bien t’ennuyer ici, si loin de tout et seul, encore moi je suis un peu en famille chez des amis dont j’apprécie chaque jour le dévouement. Toujours le même calme dévouement à Port-Navalo. Le récit de toutes ces atrocités y détonne. Depuis hier, à la nouvelle que la grande bataille est commencée, nous ne tenons plus en place. Dans ces moments-là, tout le monde voudrait un fusil et j’échangerais bien mes pinceaux contre un.




  On me parle de Saint-Brieuc, j’aime mieux te dire tout de suite que cette idée ne me sourit guère. Admettons un instant que Jacques parte tout de suite, ce qui est peu probable, eh bien, tu me vois partant là-bas auprès des Delisle et pour combien de temps. Peut-être des mois, exilé chez eux où l’on doit plus pleurer que rire et puis il faudra les indemniser. J’aime mieux dépenser à Paris, ce qui sera plus économique, il y a la maison qui ne peut pas rester ainsi. D’ailleurs nous épuisons nos dernières couleurs, et de ce fait, je serai condamné à l’inaction.




  Pour moi, Paris, c’est la vie, c’est une période unique de notre vie. Je veux vivre cette fièvre et palpiter au milieu de cet enthousiasme, c’est peut-être très utile pour moi. J’espère y trouver quelque chose pour ma peinture et tâcher de rendre une de ces impressions.




  D’ailleurs je ne serai pas seul, j’aurai des amis. Toledo* est rentré à Paris par le dernier train venant d’Allemagne. Si je suis seul pour des mois, avec qui pourrais-je parler de ce qui m’intéresse ?




  Et puis j’ai les Denier, si nous rentrons, je peux être utile à quelque chose. Te voilà convaincu, mon Papa chéri, tranquillise-toi, je suis rayonnant de santé et je n’ai rien à craindre. Va ! Les Allemands ne sont pas encore sous les murs de Paris et si cela devait venir, tu seras le premier à me pousser à donner ma peau.




  J’ai reçu avant-hier une lettre d’Henri datée du 17, c’est la deuxième que je reçois depuis la mobilisation. S’il ne me dit pas grand-chose, eux aussi sont cantonnés à Toul.




  Avez-vous reçu des blessés à Fougères et as-tu du travail ? Pour nous jusqu’ici cela a été le plus grand secours.




  On a tout de même beaucoup de peine à se faire à l’idée que là-bas les amitiés tombent et qu’au retour nombreux seront les vides.




  Je songe parfois à l’atelier Lucien Simon (dont le fils est parti), l’élément étranger va disparaître, et notre massier autrichien (Degothardi) ne reparaîtra pas vraisemblablement, encore si l’atelier réouvre !




  Ce matin, pluie, mais toute la semaine temps merveilleux. Monsieur Denier est venu nous rejoindre, je te l’ai dit, dans ma dépêche.




  Je t’embrasse de tout mon cœur, mon Papa chéri.




  Ton fils de 19 ans qui t’adore.




  J’espère que ta santé est bonne, que tu n’as pas trop à courir pour tes jambes.




  Bien des choses des Denier.




  2 septembre 1914, Port-Navalo




  J’ai attendu un peu pour te répondre d’avoir réglé ma situation pour te l’exposer.




  Tu vas être rassuré tout de suite, voilà : nous avons lu dans les journaux que la classe 1914 va partir dans quelques jours dès la publication du décret. Jacques partira, accompagné de son père pour Paris. Monsieur Denier m’a demandé de rester auprès de Madame Denier, le temps que je pourrai, voulant éviter à celle-ci les rigueurs d’un séjour à Paris et ne pouvant la laisser seule à Port-Navalo.




  […] à part cela aucun événement intérieur. Nous suivons avec fièvre les faits de guerre.




  La lutte sera plus ou moins longue mais le résultat final est certain, c’est l’extermination d’un peuple. Il est impossible de ne pas avoir confiance.




  Les indigènes d’ici ont une mentalité d’idiots, ils se voient tous mauvais et font dans leurs culottes, c’est à se taper dessus.




  Et toi, mon Papa chéri, qu’est-ce que tu fais à Fougères ? Avez-vous des blessés ?




  Il y en a déjà à Vannes et j’ai déjà vu des soldats qui ont été au feu à Margueniers et à Rocroy. Nous allons avoir cette semaine des réfugiés belges.




  As-tu beaucoup de fatigue, fais attention, il va y avoir des épidémies et ce n’est pas le moment de tomber malade.




  Et Henri, notre grand, entend le canon mais n’a rien à craindre ; il paraît qu’il veille la nuit et ne s’occupe que de paperasses, bah ! Il fait son devoir comme un autre, tout le monde ne peut avoir un fusil et être au premier rang.




  Quand je songe que l’Allemagne a toutes ses classes en armes jusqu’à des enfants de 16 ans !




  Nous n’en sommes pas là. Si cela venait, eh bien, je partirais de bon cœur car l’on ne tient pas en place.




  Ayons confiance, notre foyer est loin de nous tous, mais au jour de la rentrée triomphale, nous nous retrouverons rue Castex et le bonheur d’être ensemble adoucira le souvenir de l’épreuve. Au fond nous ne sommes pas les plus malheureux comparés à toutes les familles qui pleurent déjà leurs morts !




  Je t’embrasse de tout mon cœur, mon petit père chéri.




  Ton fils qui t’adore.




  René




  6 septembre : Première bataille de la Marne. Les Français contiennent l’avancée allemande.




  10 septembre 1914, Port-Navalo




  Mon Papa adoré,




  Je viens de recevoir ta lettre qui m’a fait bien plaisir et je te remercie tout de suite pour tes bons souhaits. Nous étions malheureusement trop loin pour passer cette heure ensemble et les Denier ont voulu remplacer ma famille et ont fait une petite fête en l’honneur de mes 19 ans.




  Je te remercie de l’argent. Jusqu’ici je ne fais aucune dépense. Cela servira à payer des tubes de blanc dont je ne me servirai probablement jamais, car tu dois savoir la nouvelle :




  — Appel de la classe 1915 !




  Nous étions sans journal depuis 3 jours et j’ignorais cela. J’ai été au chef-lieu du canton (Sarzeau) pour demander des renseignements à la gendarmerie et tâcher de faire une déclaration de domicile me permettant de recevoir mon ordre d’appel à Port-Navalo. Cela n’est pas possible, aussi faut-il que j’écrive à la mairie du IVe pour l’aviser du changement d’adresse, c’est le moyen de recevoir mes paperasses ici.




  En tout cas et pour prévoir le retard sur la perte de ma lettre d’avis, je vais écrire à la concierge et même télégraphier de m’expédier la convocation aussitôt reçue ainsi que toutes les pièces me concernant.




  Il paraît qu’il n’y aura pas de conseil de révision, nous serons tous appelés et c’est en arrivant au corps que l’on fera une sélection. Nous serons assimilés à la classe 1914 qui est partie. Jacques est parti mercredi pour Paris accompagné de son père. De là, il s’est dirigé vers Nevers, il a eu la veine d’être à une heure du camp d’Avord où est son frère, son examen n’a pas compté.




  Madame Denier est déjà de retour, et pensait m’avoir pour compagnon cet hiver.




  Bah ! Puisque le devoir est là-bas, allons-y gaiement comme dans la chanson. Vois-tu, mon Papa, je suis content de partir, de me sentir utile à quelque chose, j’ai grandi subitement de trois pouces, je ne suis plus un enfant, je deviens un homme, je ne fais plus partie des bouches inutiles, des vieillards, femmes, enfants qui encombrent et qui gémissent.




  Va, je ne pars pas à contrecœur, c’est si beau pourquoi on se bat, l’on se bat pour tout ce qui est grand, pour la liberté, pour l’humanité, car c’est notre libre arbitre que nous défendons, nous nous battons pour ne pas être opprimés, pour avoir le droit de sentir et d’exprimer nos goûts, nos affinités en tout en littérature et en art.




  Ne te frappe pas, père chéri, c’est tout bénéfice, je gagne un an et même plus puisque les mois de campagne comptent double.




  Je crois que nous pouvons être fiers, nous sommes trois, et trois partis.




  Nous nous souviendrons de la campagne de 1914. J’étais jaloux de Jacques, me voilà maintenant content. Eh, Eh ! Le gaillard avait un an de plus sur moi, je le rattrape !




  Et maintenant passons à la question pratique : ne te tourmente en aucune façon, les Denier sont ce que tu serais pour moi. Madame Denier me tricote des chaussettes de laine et fait des chemises et si je pars, Monsieur Denier m’accompagnera jusqu’à Vannes et veut me charger du viatique nécessaire en argent, disant que tu dois avoir besoin du tien et que tu le lui rendras après la guerre.




  D’autre part je me fais faire chez le cordonnier du pays une paire de chaussures réglementaires (comme Jacques avant de partir), cela doit compter dans les 18 francs ; avec cela je suis paré pour passer un mois en campagne. J’oublie de te dire que Madame Denier me fait aussi une ceinture de flanelle pour me garantir des coups de froid.




  Tu vois, mon Papa, que je vais voir du nouveau et un nouveau inoubliable.




  Soignes-tu les blessés ?




  Il y en a dans la région depuis plusieurs jours. Continue à ne pas trop te fatiguer, ne sois pas inquiet sur notre sort. Henri est en sûreté et, si je pars, il faudra plusieurs mois pour m’instruire et, d’ici, beaucoup d’événements heureux peuvent arriver.




  Depuis plusieurs jours, la guerre prend une tournure favorable.




  J’ai oublié de te dire que j’ai reçu une lettre d’Henri. Le grand homme* songe toujours à son petit frère.




  Je t’embrasse de tout mon cœur, mon papa adoré. Ton fils qui t’aime.




  René




  Écris donc aux Denier pour les remercier de ce qu’ils font pour moi, c’est ici que l’on apprécie l’intelligence du cœur.




  22 septembre 1914, Port-Navalo




  Mon Papa adoré,




  Je te remercie pour le contenu de toutes tes lettres, tu as bien su dire à Madame Denier tout ce qu’on lui devait, et d’une façon charmante. Ne te dérange pas pour m’envoyer l’Ouest-Relais, car nous l’achetons ici. Merci aussi pour la coupure de 20 frs. J’ai payé mes chaussures qui sont faites, superbe paire de godillots, à l’ordonnance, coût 17 francs.




  J’ai aussi reçu ton télégramme. Le lendemain, ai télégraphié au maire du 11e : « En vu appel classe 1915, prière de me faire parvenir mairie du 4e arrondissement extrait naissance, Demeurisse René, né 26 août 1895 Remerciements. »




  Je pense que tout le nécessaire est fait maintenant et que je n’ai plus qu’à attendre mon appel. Ai reçu une lettre de la concierge me relatant la visite du secrétaire de la mairie. D’après les journaux, le départ ne se fera point avant mi-octobre. Nous remplaçons dans les dépôts la classe 1914 qui va les quitter pour partir dans des camps d’instruction.




  Jacques Denier, dans une de ces dernières lettres, dit que mon rôle sera de faire la parade dans une garnison quelconque, pendant qu’eux partiront en campagne, probablement pour servir dans les tranchées. Enfin tout ceci n’est pas fait. Les Denier s’inquiètent comme cela est naturel mais il faut au moins 2 mois pour faire l’instruction de ces gaillards-là.




  Enfin tu vois que, de ton côté, tu n’as aucune crainte à avoir.




  Malgré tout mon désir d’action, je me consolerai de ce rôle passif en songeant que cela t’évite bien des soucis et que je remplis mon devoir.




  La guerre ne marche pas mal, mon Papa, puissions-nous gagner la bataille de l’Aisne.




  On dit qu’il fait un temps de chien sur les lignes du feu. Ici tout est merveilleux et jamais Port-Navalo ne m’a semblé si joli. J’ai confiance et courage et je travaille à ma peinture pour ne pas perdre mon temps, je ne reste pas une seconde inactif. Ton bougre n’est plus la moule qu’il a quelquefois été, c’est maintenant un petit homme, un homme, l’appel aux armes ne confère-t-il pas ce nom ?




  Je songe bien souvent à toi, et à ce que tu fais, ce n’est pas une besogne bien gaie et le spectacle de toutes ces misères n’est probablement pas réconfortant. Il y a longtemps que je n’ai reçu des nouvelles d’Henri, le service postal doit être imparfait dans l’Est. As-tu vu cet article concernant la révision des troupes auxiliaires et penses-tu qu’Henri puisse être touché ? J’espère que non, en tout cas, en admettant une seconde qu’on le verse dans des troupes actives, les varices n’étant pas un obstacle suffisant, il faudrait faire son éducation et le grand frère serait exactement au même point que le petit.




  Nous ne servirons et ne pourrons servir qu’à la fin de janvier 1915.
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  Espérons que la guerre sera finie à cette époque.




  Je me porte comme le Pont-Neuf et continue à me baigner. Ne te fatigues-tu pas trop tout de même ? Nous nous devons tous les uns aux autres.




  Je t’embrasse de tout mon cœur, mon Papa chéri.




  Ton fils qui t’adore.




  10 octobre 1914




  Mon Papa chéri,




  J’ai bien reçu ta lettre et ton billet de 5 francs et me voilà content. Rien de bien nouveau ici, sauf une lettre d’Henri avant-hier, elle m’a fait plaisir car cela faisait longtemps que j’étais sans nouvelles directes de lui ; comme à toi, son enthousiasme me ravit, au grand homme. Je le partage, malheureusement avec la sensation de mon inutilité. Cette classe que je croyais devoir partir avec la classe 1914, la voilà bien en retard. Je crois bien que ce n’est pas avant fin octobre, première quinzaine de novembre que je partirai. Tu peux être certain, mon Papa chéri, que ton loupère ne verra pas le feu, de même que la classe 1914, je serai heureux que cette assurance t’apporte un peu de calme au milieu de tes fatigues et de tes inquiétudes. Pour moi je le regrette et voudrais être né un ou deux ans plus tôt, quand je songe à mes camarades, à mes amis, je les vois tous partir.




  J’ai reçu cette semaine une lettre charmante du père Delaherche en réponse au mot que je lui avais adressé il y a quelque temps. Ses fours à poteries ont échappé heureusement à la destruction. Il m’apprend le départ de son fils (même âge que moi à 1 mois près), engagé dès le début de la guerre, son instruction sera terminée dans un mois et en voilà encore un à partir.




  J’ai écrit à Madame Bablet pour lui demander des nouvelles de son fils.




  Nous avons ici un mois d’octobre admirable, un véritable printemps. Ce Morbihan est merveilleux et si nous ne vivions pas dans ces temps malheureux, une pareille arrière-saison inciterait à produire beaucoup.




  Je travaille par principe mais la conviction intime, l’enthousiasme me manquent. Ah ! Viennent la paix et ses beaux jours ! D’ailleurs je n’ai presque plus de couleurs et Vannes est épuisé. Nous entretenons souvent en matière d’espérance et de distraction des réjouissances qui accueilleront la paix et Madame Denier voit toute sa famille réunie autour de la table : dans cette idée, je fais partie de leur famille, vous associant aussi aux leurs chaque fois que nous faisons un vœu pour le retour du bonheur.




  Je ne sais pas comment je pourrai leur payer tout ce qu’ils font pour moi. Madame Denier est en train de me faire aujourd’hui un superbe gilet pour me couvrir cet hiver à la caserne.




  Je crois que le télégramme à la mairie du 4e est une déclaration suffisante, j’espère que l’on ne m’oublie pas dans tout ce désarroi administratif.




  7 novembre 1914, Port-Navalo




  Mon Papa adoré,




  J’ai reçu tes deux lettres et tes nombreux Excelsiors* dont je te remercie. Comme tu me le dis, je n’ai alors plus qu’à attendre mon départ. Mon avis et celui de Monsieur Denier concernant ma demande pour rejoindre Henri sont de ne rien faire. C’est avec regret que j’abandonne ce beau projet qui m’avait procuré pendant quelques jours un peu de joie, d’autant qu’avant-hier nous avons reçu un télégramme de Jacques Denier nous disant qu’il quittait subitement Nevers pour rejoindre son frère, sa demande venant d’aboutir. Mon cas est différent, la classe d’Henri est mobilisée, la mienne pas. Je risque presque certainement d’être envoyé au dépôt à Toul quand Henri partira et la perspective de rester dans ce sale trou pendant qu’il sera au loin n’est pas très réconfortante. En tant que Parisien, je peux partir pour l’Est, mais aussi partir pour l’Ouest, en Bretagne, pays charmant où je pourrai travailler un peu la guerre finie en attendant ma libération. Que ce départ ne t’inquiète pas, mon Papa, au point de vue matériel, Monsieur Denier pare à tout. Je laisserai la valise ici avec toutes mes affaires et n’emporterai que le strict indiqué par Jacques qui a déjà l’expérience de ses deux mois de service.




  Madame Denier m’a tricoté des chaussettes, fait un gilet et une magnifique ceinture de flanelle. Ça et mes godillots, me voilà équipé !




  Je crois à peu près être assuré d’être envoyé dans l’infanterie. C’est ce dont on a le plus besoin. En tout cas, c’est ce que je préfère. On ne nous a pas demandé comme aux autres nos capacités et préférences. En ce moment il fait un temps radieux, on se croirait au printemps et il fait chaud.




  Madame Denier est légèrement souffrante depuis quelques jours et Monsieur Denier a mal aux dents. Je mange actuellement mon pain blanc et ton loupère est aussi heureux que possible. Je suis gras à lard et ne reconnais plus ma balle dans la glace. J’ai reçu hier la suite de ta lettre où tu me racontes ta Toussaint. Ne t’attriste pas trop, mon Père chéri, j’y ai pensé aussi et à ce que nous aurions fait si nous avions été réunis. Dimanche tous les jardins étaient défleuris de leurs chrysanthèmes que l’on portait au petit cimetière, de ces beaux chrysanthèmes que notre Maman aimait tant.




  Dis-toi bien que si elle était là, elle serait fière de toi, de ses enfants qui font ce qu’ils peuvent pour être dignes de son souvenir. Ma confiance qui n’a jamais cessé d’être solide croît encore et, quand je vois ce beau soleil et toute cette belle nature, je me dis que tous les hommes doivent avoir hâte de retourner à leur glèbe qui appelle leurs soins et que la lutte ne s’éternisera peut-être pas.




  J’ai reçu un mot de Lucy, une lettre de Vial auxquels j’ai répondu. Hier une carte de Bablet toujours au feu.




  Je vais écrire à Suzanne.




  Je t’embrasse de toutes mes forces. Ton fils qui t’adore.




   




  15 novembre : Mêlée des Flandres. Victoire des armées françaises, britanniques et belges autour d’Ypres et de Dixmude.




  15 décembre : Guerre des tranchées (650 km, de la mer du Nord à la Suisse).
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  René Demeurisse, lors d’une permission en 1915, à la Grande


  Chaumière, célèbre Académie de peinture parisienne.


  




  * Voir la liste des noms cités, p. 307.




  * « Le grand » ou « le grand homme », surnom affectueux d’Henri, frère aîné de René Demeurisse.




  * Quotidien illustré.




  1915




  « […] le capitaine nous réunit pour nous remonter le moral et dit après nous avoir engueulés pour les carreaux cassés : “Je voudrais voir tout le monde demander à repartir au front.” Ces mots font courir des ondes froides. Au fond il n’y a qu’à attendre et c’est ce que je fais le moins tristement possible. »




   




  CHRONOLOGIE




   




  4 janvier : Saint-Brieuc.




  1er août : Quitte les lignes de Sainte-Menehould ; hospitalisé à Chaumont, malade du mal des tranchées, la dysenterie ; 355e RI, 8e Cie.




  25 août : Châlons-sur-Marne, 155e RI, 8e Cie.




  Septembre : Caserne de Châlons-sur-Marne.




  3 octobre : Part en convalescence à Saint-Jean-de-Luz.




  9 novembre : Retour à Saint-Brieuc, dépôt du 155e RI, 25e Cie.




  4 décembre : Saint-Brieuc, dépôt du 155e RI, 26e Cie, anciennement 25e.




   




  REPÈRES HISTORIQUES




   




  Février-mars : Échec de l’offensive française en Champagne.




  Janvier-juillet : Combats dans l’Argonne.




  18 mars : Expédition franco-britannique des Dardanelles.




  5 avril au 5 mai : Bataille de la Woëvre.




  9 mai au 18 juin : Offensive française en Artois.




  23 mai : Entrée en guerre de l’Italie contre l’Autriche.




  25 septembre au 16 octobre : Deuxième offensive de Champagne.




  5 octobre : Débarquement des Britanniques et des Français à Salonique et début des opérations du front de Macédoine (1915 à 1918).




  2 décembre : Le général Joffre est nommé commandant en chef des armées françaises.
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  Classe 1915.




  René Demeurisse est debout, deuxième à gauche avec un chaton dans les bras. (Saint-Brieuc, 21 novembre 1915, 155e RI.)




   




  1er août 1915, Chaumont




  Mon Papa adoré,




  Je préfère la première photo, sur celle-ci, tu es héroïque, la tête en arrière, la jambe raidie, tu attends ton adversaire invisible, tu tiens ferme ton arme dont la pointe est au sol, mais je me rassure heureusement, ton sabre est de bois et sous notre vieux petit chapeau baladeur, c’est toujours notre petit père que je trouve.




  Ô mon Papa, quand donc viendra l’heure où, sans avoir besoin de fouiller mes paperasses, je t’aurai sous mes yeux, où nous pourrons nous aimer tous les trois, parler d’avenir et de paix sous de beaux grands arbres.




  Vois-tu, je suis fatigué, c’est toute mon affaire.




  Ça a commencé par le mal des tranchées : l’embarras gastrique, commencement de dysenterie, selles liquides, digestion et absorption impossibles. Avec ça, on est rapidement affaibli, je me suis traîné plusieurs jours mais le Major refusait de m’examiner ou de me soigner : « Ce n’est rien », disait-il. Enfin j’ai quitté les lignes de Sainte-Menehould, on m’a renvoyé à Saint-Dizier et là finalement à Chaumont. C’est malheureusement toujours dans la zone des armées donc permission impossible. Quelques kilomètres plus loin eussent suffi.




  Partout, on est accueilli par des gens rébarbatifs qui s’en foutent et vous croisent sans vous regarder, ni vous soigner. Ainsi je suis ici pour 5 ou 6 jours pas plus, après retour au front.
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